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Etudes sur l'Expression Musicale de l'Amour

Le Duo de Tristan
(Acte 11, se. 11)

et le Duo de Siegfried
(Acte 111, se. 111)

(SUITE ET FIN)

Le poème de Tristan est éclairé d'un jour
singulier par les circonstancesqui présidèrent
à sa composition.Fugitif, exilé,Wagnerl'écri-
vit à Zurich et à Venise, l'àme pleine d'un
amour irréalisable, et dans un état d'éré-
thisme psychique qui peut seul expliquer cet
inconcevable et génial enfantement. 11 était
fort imbu à cette époquedes doctrines boud-
dhiques, dont Tristan n'est que l'interpréta-
tion poétique et musicale. Cette oeuvre est la
plus haute expression de la doctrinede Scho-
penhauer dont le Maître fut un moment le
disciple passionné. Tout y respire cette aspi-
ration au néant, ce détachement nirvanique
que l'auteur de Die IVeli ah IVille und Vors-
iellwng représente comme le but suprême au-
quel.doit tendre la volonté. L'esprit qui ani-
meTristan, c'est la négation du vouloir-vivre,
l'effacement du sansàrà, c'est-à-dire du non-
moi, de tout ce qui est objectif. Bien plus le
moi lui-même y est représenté comme une
illusion,' en tant qu'individualité séparée.
Pour employer le langage de Kant, il n'y a

dans le monde où se meuvent les deuxamants
que des phénomènes, et pas une réalité nou-
ménale.
Que devient la passion amoureuse, dans

une telle conception philosophique ? Elle se
sublime au point de dépasser le désir ou plu-
tôt de ne désirer que l'insaisissable. Tristan
et Isolde tendent plus loin qu'au baiser de-
leurs lèvres; qu'à l'étreinte de leur corps. Au-
cune satisfaction des sens ne pourrait éteindre
le désir infini qu'ils ont conçu. Par delà le-
temps et l'espace ils rêvent d'une communion,
totale, hors du visible et du tangible, d'une
fusion dans l'âme du Grand Pan. Leur amour
se symbolise par la nuit et par la mort, Ce
qui les sépare, ils l'enveloppent dans le con-
cept du jour, c'est-à-dire du réel, de l'incom-
plet, de l'imparfait, du limité, du fini. « O
maintenant, s'écrie Isolde, nous sommes les
consacrés de la nuit ! (1) » L'anéantissement
est leur but, la mort physique leur moyen.
L'amourqui les consumen'a rieri de terrestre,
Leur corps n'est qu'un obstacle ; l'existence
même leur est à charge. Hors du monde seu-
lement, leur insatiable, leur éternel désir,,
s'assouvira. Ils sont suprasensuels et extra-'
terrestres. L'union qu'ils rêvent, c'est la des-
truction du moi, le retour à la primordiale
unité.
Dans quelles limites un pareil sentiment-

est-il humain ? N'est-il qu'une conception
poétique, fabuleuse, irréelle? Wagner a-t-il
abandonné là, l'analyse psychologique pour
sombrer dans l'impossible, dans la pure abs-
(î)O nun waren wir Nacht Geweiste.
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traction?Non certes, Tristan comme Siegried
est la représentation merveilleusement docu-
mentée et précise d'un état d'âme, qui, s'il
échappe à l'intégrale réalisation, constitue du
inoins l'archétype d'un sentiment humain et
existant.
L'Amour, chez Siegfried, est un phéno-

mène physiologique : du jour où la vie
sexuelle lui a été révélée, il s'y jette comme
à la bataille, activement, joyeusement, avec
toute son énergie de jeune sauvage. La résis-
tance de Brùnnhilde l'étonné : pudeur, chas-
teté, sentimentalisme, autant de choses qui
lui sont aussi étrangères que la peur. Il con-
quiert la Walkyrie comme il a vaincu le
dragon, tué Mime, repousséWotan, joyeuse-
ment. Siegfried va d'emblée où sa nature
héroïque le pousse, sans réfléchir ni hésiter
jamais. Le côté physiologique de l'amour
prédomine tellement chez lui, que, du jour
où il rencontreraGutrune, il n'aura de Brùnn-
hilde nulle ressouvenance; car il n'y a pas
d'autre interprétation possible du philtre bu
chez les Gibichungen. Il est la joie, il estl'ac-
tion, il est le Triomphe de la Vie.
L'amour de Tristan est autrement com-

plexe. Tout d'abord il porte le sceau de la
fatalité, de l'Avay/T| antique. Tristan aimait
Isolde bien avant d'avoir bu le Philtre, mais
celui-ci est intervenu au moment où Isolde
est déjà fiancée au roi Marke, où leur amour
est devenu un crime. C'est l'impossibilité de
satisfaire humainement cet amour adultère
qui a exalté à l'extrême leur passion, l'a
rendue pour ainsi dire transcendante et pure-
ment métaphysique. Chez eux le côté psy-
chique prédomine au point qu'ils ne se sou-
viennent de leurs sens que pour les maudire,
de leur corps que pour en souhaiter l'anéantis-
sement. En face de Siegfried chez qui prédo-
mine la sexualité, ils incarnent l'amour pur.
Leur passion est le composé de toutes les
névroses, elle est pathologique, soit, elle
n'est pas irréelle. La recherche de l'au-delà
n'est pas une face inexistante du coeur hu-
main. Je plains celui qui, fût-ce pendant une
heure, n'a pas senti frémir et pleurer, au plus
profond de son être, l'âme de Tristan, celui
qui n'a pas poursuivi, une fois en sa vie
l'irréel, et tenté de saisir l'insaisissable. Au
delà d'une certainelimite, l'amour, sans pou-
voir lesobtenirjamais, exige l'infini etlabsolu.

Il y a donc là plus que des nuances, il y a
deux teintes tranchées. Siegfried est un héros,
Tristan est un homme. L'âme du premier,
subissant la primesautière influence de la
sensation, concevra l'amour normal, dans sa
forme primitive et sauvage. L'âme du second,
dominant les sens, aura de l'amour la forme
extatique et chaste, raffinée, pour ainsi dire,
et plus voisine de l'âme moderne.
Pouvait-on, musicalement, caractériser de

telles divergences? Tout autre sans doute y
eût échoué. Wagner y est parvenu d'incom-
parable façon.
Je l'ai déjà dit, Tristan et Siegfried furent

écrits à la même époque : l'absolue différence
du style qui les sépare doit donc être attri-
buée à une volonté réfléchie. Or entre les
deux oeuvres tout diffère: mélodie, harmonie,
orchestration.
La structure mélodique du Ring repose ex-

clusivement, ou peu s'en faut, sur la combi-
naison des motifs conducteurs. Là plus que
partout ailleurs (Parsifal excepté) il n'est pas
une intention du compositeur qui ne se tra-
duise par l'apparition d'un thème caracté-
ristique.Les thèmes sont combinés et fondus,
(dans Tristan ils sont liés simplement): de
telle sorte que l'analyse thématique du Ring
n'est rien autre que la résolution d'un élégant
problèmede mathématiques supérieures.Cela
se vérifie d'une façon très nette pour la scène
que nous avons en vue. En dehors des thè-
mes déjà connus de Freya, de Brùnnhilde
endormie, du Licbcsfesselung, des adieux de
Wotan, de la Chevauchée, de Nothung, et de
la compassionde Siegliride, thèmes qui ser-
vent à rappeler les événements dont la ren-
contre des deux héros est la conséquence, on
trouve une série de motifs nouveaux, en les- '

quels git l'intérêtet l'originalitéde cette scène
admirable. Les différents leitmotiven qui se
succèdent depuis le réveil de la Walkyrie,
jusqu'à l'Extase d'amour suivent une pro-

.
gression constante dans le sens de l'énergie,
de l'activité, de la joie. Depuis le calme
Licbeshist, jusqu'à l'entraînant Licbesverwir-
ru:ig, la tendance à revenir vers les rythmes
joyeux qui peignent l'âme du héros naïf se
continue, pour aboutira la vivacité du Licbcs-
cni^uhtng d'un italianisme voulu et d'une
expressive gaieté: Je ne puis aborder ici l'or-
chestration de Siegfried, maisje veux signaler
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l'extrême simplification des procédés harmo- I

niques, et tout spécialement la fréquence des |

tierces au chant et à l'orchestre, intervalle
banal qui n'est point dans les usages wagné-
riens. Tout concorde dans ce final de
Siegfried k donnerune impression de bonheur
d'arrivée au but, de satisfaction plénière des
sens comme de l'âme, d'assouvissementet de
repos.
Le duo de Tristan (comme toute la parti-

tion d'ailleurs)peut se caractériser musica-
lement d'un mot. C'est du chromatisme ma-
ladif. L'impression au- théâtre en est affreu-
sement troublante, je dirais presque doulou-
reuse. Le thème de l'Amour uni à la mort
donne peut être la plus profonde et la plus
angoissante sensation qu'un coeur humain
puisse ressentir. Et pour ceux-là m!mes qui.
ne cherchent dans le théâtre qu'un délasse-
ment, et à qui les joies de l'analyse théma-
tique sont lettres mortes, l'audition de la
phrase finale « O chère nuit, O douce nuit ! »
et une révélation d'au delà. Le spectacle de
l'amour de Tristan et d'Isolde est plus poi-
gnant, plus douloureux que celui même de
leur mort, où l'on retrouve au contraire une
exquise sensation d'apaisement (i). Jamais
musiquene fut plus adéquatement appliquée à
son objet. Jamais plus littérale traduction
d'un sentiment humain ne fut obtenue par
cet interprète fluide, flou et fuyant qu'est la
mélodie,
Siegfried et Tristan, par les deux scènes

que nous avons prises comme modèles, re-
présentent donc l'expression poétique et mu-
sicale des deux directions opposées que peut
prendre dans l'àmehumainela passion amou-
reuse, l'un incarnant son aboutissant normal
qui est le désir assouvi par l'union sexuelle,
l'autre représentant la forme purement psy-
chique qui est le désir insatiable de l'infini et

(i) L'importance du jeu scéjiiquc est capitale dans
l'oeuvre wagnérienne. Le maître lui-même se. loue de
l'interprétation de cette scène lors de la création de
Tristan en I865. M. et Mme Schnorr de Carolsfeld
avaient été chargés dés deux rôles principaux. « jamais,
dit Wagner, on ne vit une telle identification des ac-
teurs avec les personnages,un tel degréd'oubli du monde
réel ; un abandon si completen scène paraissait tout au
plu.-, acceptable, en Allemagne, et seulement entre
époux. )i. M. et Mme Heinrich Vrgl reprirent les rôles
en 1865. Vogljouait encore Tristan n Bayreutli en 1892,
et à Munich en 1894 où je l'ai vu. Tous les Lyonnais se
souviennent de l'admirable incarnation d'Isolde qu'était
Mme Janssen, lorsdes représentationsde 1901.

de l'absolu. Réaliser thématiquement et har-
moniquementd'une façon à la fois saisissante
et précise de pareilles analyses psychiques
est l'oeuvre, et comme la caractéristique du
génie.

EDMOND LOCARD

RÉFLEXIONS MUSICALES

•s. ^.

DE LA SIMPLICITÉ

K EN MUSIQUE
et de VArchitecturedans sa Composition

(SUITE)

J'aurai recours, pour démontrer cette
proposition, à Lin parallèle entre l'archi-
tecture et la musique. Les rapports entre
les deux arts sont en effet intimes et nom-
breux. Hegel les énonça, si je ne me
trompe, pour la première fois, et Beetho-
ven, son contemporain connut sûrement
les théories du philosophe allemand. De
nos jours les compositeurs modernes
(symphonistes) ont repris et développé ces.
mêmes théories, de manières diverses,
mais tendant toujours aux mêmes résul-
tats : la nécessité de la forme dans les
oeuvressymphoniqueset la prédominance
de Ut tonalité en tant que base et guide de
cette forme.
Une symphonie est absolument assimi-

lable à un monument, mais, entendons-
nous bien, ceux-là se trompent du moins
partiellement,quicroient définircette ana-
logie en appelant la musique « une archi-
tecture de sons ». Considérée dans ses
sons, une oeuvre musicale ne donnera
jamais .qu'une surface, ou mur, dont les
notes seraient les pierres. Or, un mur est '
oeuvre de maçon et nullement d'archi-
tecte. — Maintenant, me direz-vous
peut-être, il y a beaucoup plus de maçons
que d'architectes?... C'est parfaitement
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vrai, et il en est en art, absolument com-
me dans la vie, mais là n'est point la ques-
tion.— Il faut donc considérer la mu-
sique, non seulement dans sa hauteur ou
la suite de ses sons, non seulement
dans le déroulement de ses phrases ou sa
longueur, mais encore 'dans les dévelop-
pements relatifs et relativement à la tona-
lité de ces mêmes phrases pour avoir la
troisième dimension : la profondeur, et
pouvoir édifier le monument.
Prenonsune symphonie classiquequel-

conque et examinons le premier Allegro,
qui. en est généralement Je morceau fon-
damental. Une première phrase, ou idée,
s'expose dans un ton déterminé, sans mo-
duler et en quelque sorte parallèlement
à elle-même : ceci nous donne Lin mur.
La première idée terminée, une période
modulante intervient qui notis conduit
vers un autre ton dans lequel s'expose pa-
reillement une deuxième idée : deuxième
mur. Et la période modulante qui nous a
menés de l'une à l'autre phrase, et dont
la dénominationtechnique de pon1 est fort
suggestive, deviendra la voûte qui rejoint
les deux .murailles ; et cette voûte, dont
la courbure est l'image de la modulation
qu'elle comporte, sera surélevée ou sur-
baissée, ogive ou plein cintre, suivant
l'amplitude de cette modulation.
Inutile de pousser plus loin la compa-

raison, la chose est simple. Je n'ai d'ail-
leurs point l'intention de faire de la tech-
nique, préférant rester sur un terrain plus
poétique et général. Le lecteur pourra,
s'il le veut, continuer ce petit travail.
Dans le développement qui suit cette
exposition des deux idées, il saura trouver
des salles, des galerie", des escaliers..., en
se basant toujours sur ce fait que les fon-
dations de l'édifice sont les tonalités prin-
cipales de la symphonie, et que les rela-
tivités d'éloignementet de clarté des tons
épisodiques, par rapport à ses tons prin-
cipaux, détermineront la hauteur des
étages, l'éclairement des salles et des fe-

nêtres. UAllegroest-il précédé d'une intro-
duction lente ! Voici le riarthex d'une ba-
silique, les propylées d'un temple ancien.
La symphonie comporte-t-elle Lin andante
où se déroulent de larges phrases ! Nous
découvrons de vastes rotondes aux cou-
poles hardies. Peu à peu le monument se
complète, il s'achève, et le voici quisedresse
enfin devant nos yeux, temple, çastel, ou
cathédrale,profilantsur le ciel sa silhouette
majestueuse ou héroïque, élégante ou
mystérieuse, élevant dans la lumière les
totirelles ajourées de ses scherzos et les co-
lonnades de ses portiques imposants ! Et
ce n'est point là, croyez-le bien, un
simple jeu d'enfant, un amusant rébus;
encore moins, ce n'est une agréable fu-
misterie, mais le véritable symbole expli-
qué et explic.iteur de toutes les lois de la
-composition et de l'analyse des oeuvres
musicales.
(A suivre). A. MARIOTTE.

Le Prélude du 3e Acte
des Maîtres-Chanteurs

A son concert de mercredi la Sympho-
nie lyonnaise doit jouer le prélude du 30
acte des Maîtrcs-Chanlcurs.Wagner nous
a laissé de ce prélude Line analyse psycho-
logique que nous reproduisons ci-dessous.
Ce programme est contenu dans le

brouillon d'une lettre adressée en français
à MmeX... et fut communiqué parM. de
Wolzogen à M. KufFerath pour son livre
sur les Maîlres-Chanlenrs.

« Le premier motif des instruments à
cordes a été entendu en même tenips que
le troisième couplet du chant du cordon-
nier au troisième acte. U exprimait là une
plainte amère de l'homme résigné qui
montre au monde une physionomie éner-
gique et gaie. Eva avait compris cette
plainte cachée et, navrée au fond de son
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âme, elle avait voulu fuir pour ne plus
entendre ce chant à l'apparence si gaie.
Ce motif se joue et se développe main-
tenant seul pour mourir dans la résigna-
tion; mais en même temps, les cors font
entendre comme de loin le chant solennel
avec lequel Hans Sachs a salué Luther et
sa réformation et qui valut au poëte une
popularité incomparable. Après la pre-
mière strophe, les instruments à corde
reprennent très doucement et dans un
mouvement très retardé (retenu) des
traits du vrai chant du cordonnier (c'est-à-
dire de la chanson de Sachs au deuxième
acte), comme si l'homme levait son regard
de son travail manuel pour regarder en
haut et se perdre dans des rêveriestendres
et suaves. Alors les cors continuent aLix
voix (parties) plus élevées l'hymne du
maître par lequel Sachs, à son entrée à la
fête, est salué par totit le peuple de Nurem-
berg dans un éclat tonnant des voix una-
nimes. Maintenant le premier motif des
instruments à cordes rentre encore avec
là forte expression de l'ébranlementd'une
âme émue profondément ; il se calme,
s'apaise et arrive à la sérénité d'une douce
et bienfaisanterésignation. »

Chronique Lyonnaise

GRAND-THÉÂTRE

Lobengrin

Y a-t-il encore des wagnériens? Telle est
la question, à première vue plutôt absurde,
que je me posais l'autre soir, en contemplant,
avant le lever du rideau, la foule dense qui
s'entassait, depuis les strapontins d'orchestre
jusqu'au sol rugueux des quatrièmes. Qui,
dans cette foule, pouvait se dire wagnérien ?
Le wagnérisme, en tant que culte exclusif,

est une chose née de l'antipathie que la
Musique de l'Avenir inspirait en France, et
dont l'origine se rattache à l'essentiel théo-

rème de mécanique sociale et psychique, qui
veut que la réaction soit égale à l'action.
Depuis que les oeuvres du maître allemand se
jouent partout, maintenant que le. Bavreu-
thisme se diffuse, l'esprit sectaire a évolué en
en deux formes disparates : l'admiration
calme et non combative des uns, l'intransi-
geance bruyante des autres. Mais cet amour
du dieu'n'apour temple que certains salons
fermés, et pour culte que l'audition
de certaines pages, triées parmi les plus
absconses (je ne dis pas les plus obscures)
des oeuvres de la dernière manière. Lobençrin
n'en est plus là : il est tombé dans le domaine
public! le zèle étroit.des pontifes en a fait
comme une ébauche maladroite du définitir
Parsifal, un péché de jeunesse presque, et,
pour ainsi parler, une pochade peu avouable
du maître, bonne à mettre au même rancart
que Rien^i, déshonoré par sa coupe en duos et
trios, et Tannbau-ser stigmatisé par son ballet
et par ses italianismes.
Aussi l'émotion ressentie par le public, qui

se pressait cette semaine aux représentations
de Lobengriii, n'avait-il rien de feint, et nous,
avons pas eu la malicieuse joie d'entendreau
foyer et dans le couloir des loges, ces appré-
ciations savoureuses dont le convenu consti-
tue un des plus précieux rites delà musico-
graphiemondaineJLespurs's'étaientabstenus.
Qu'il est loin le temps où louer Lohengrin
était une preuve de courage et l'indice d'un
esprit révolutionnaire, et qui se souvient des
batailles d'antan, où les croyants de la pre-
mière heure combattirent le bon combat. Qui
se souvient de l'incident Neumann?
En 183 i, M. Angelo Neumann, directeur

du théâtre de Prague, loua le théâtre des
Nations avec l'intention d'y monter Lohen-
grin en allemand. Cette nouvelle produisit
un scandale effroyable, et Raoul Pugno en-
gagé d'abord comme répétiteur du chant,
ne tarda pas à démissionner. La presse
parisienne fut d'une extrême violence :

« Nous nous sommes indignés, écrivait
Commettant dans le Siècle, à la pensée que
ce monsieur (!) aurait son théâtre à Paris,
pendant que nos compositeurs sont réduits
à l'inaction, pour la plupart, faute d'une scène
qui puisse accueillir leurs ouvrages. » Dans
la Renaissance Musicale, Ed. Hippeau évoquait
le péril d'une intervention de Bismarck :
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« Et si M. Neumann n'était qu'un agent i

provocateur ? si tout le bruit menéautour de
Lohengrin n'était destiné qu'à surexciter les
esprits ou à les pousser à des violences!...
cela pourrait créer des dangers très sérieux ;
je n'en dis pas davantage.» L'incident fut
clos par une lettre de Wagner à Dujardin
où on lisait entre autres choses : « Non seu-
lement je ne désire pas que Lohengrin soit
représenté à Paris, mais je souhaite vivement
qu'il ne le soit pas, et pour les raisons sui-
vantes : d'abord Lohengrin ayant fait son
chemin à travers le monde, n'en a pas be-
soin. Ensuite, il est impossible de le traduire
et de le faire chanter en français, de manière
à donner une idçe de ce qu'il est. Et, en ce
qui concerneune représentation en allemand,
je conçois que les Parisiens n'en aient pas
envie. »
Et voilàmaintenant Lohengrin au répertoire,

tellement au répertoire, que le bon peuple
voit en lui un frère de Sigurd ou des Hugue-
nots, et l'applaudit parce qu'il y retrouve
quantité de mélodies à la mode ancienne,
qui sont simplement exquises et pour les-
quelles il n'est besoin d'aucune éducation de
l'oreille. Et, de fait, je ne connais pas dans
le répertoire italien de motif plus italien
(et ' plus mélodiquement agréable) que le
quintette qui termine le premier acte de
Lohengrin. Cette grande phrase alternative-
ment en si bémol majeur et en ri avec ses
harmonies simples, ses cadences banales, sa
large mélodie chantante, forme le plus éton-
nant contraste avec le duo qui commence
l'acte suivant.
Ce duo dé Telramund et d'Ortrude est

véritablement le présage de la Tétralogie :

tout y annonce les futurs chefs-d'oeuvre et
la manière définitive: la prédominance des
basses, l'harmonisation complexe, l'instru-
mentation recherchée. Je ne sais si l'on a
signalé déjà l'étrange ressemblance de la
phrase d'orchestre qui souligne les mots :
ô femme à l'oeil voyant.(partitionp. 120) avec
les motifs orchestraux de l'évocation d'Erda
au troisième acte de Siegfried (partition
p. 244). La structure harmonique est la
même ; des deux cotés une série d'accords
descendants par demi-tonschromatiques,et
constitués par des tierces et des quintes ou
par leurs renversements: des deux côtés-une

instrumentation sinon semblable, du moins
.homologue quantàl'efTetproduit.Dansl'unis-

son qui termiheceduo, il convient de relever
encore ce superbe dédain des règles banales
et surannées avec ces sauts de neuvième aug-
mentée (p. 129, 13) qui eussent fait frémir
le rigide Donizetti, et nous prophétisent les
futures libertés de style, de Tristan et de la
Goettcrdaimncrung.
Lohengrin a reçu cetteannée l'interprétation

qu'il convenait. C'est aujourd'hui la première
fois que j'ai à parler ici de M"° Janssen. Je ne
saurais trop dire quelle profonde émotion
artitistique produit cette admirable inter-
prète de la pensée wagnérienne. Dans Lohen-
grin, comme dans le Vaisseau Fantôme, dans
Tannhauscr comme dans Tristan et Yseult,
M"°Janssenincarne adorablementles héroïnes
du maître bayreuthien. Sa façon de compren-
dre et de représenter vocalement et plasti-
quement le rôle d'Eisa est au-dessus de tout
éloge. Les thèmes du songe, la scène du
balcon, le duo du 3e acte ont été pour elle
l'occasion de montrer une perfection dont
rien n'approche. Nous ne pouvons que
souhaiter qu'on donne souvent occasion à
Mllc Janssen de se faire applaudir au Grand-
Théâtre.
Les autres rôles étaient tenus d'une façon

satisfaisante. M"10 Deschamp-Jehin bien
qu'elle n'ait presque plus de médium et que
ses notes hautes n'aient plus la splendeur
d'autrefois est une artiste de grand talent : sa
tenue générale du rôle est très louable, et
vocalement elle a fait preuve encore d'une
belle vaillance dans l'invocation en fa dièçe
mineur du 2e acte : « O dieux de haine ! »
M. Verdier a trouvé le plus légitime succès
qu'il ait remporté depuis le début de la sai-
son théâtrale. M. Rouard a gâté par des into-
nations défectueuses et un nasillement péni-
ble l'effet produit par sa superbe voix. Quant
à M. Roosen il a chanté d'une manière par-
faite le rôle généralement sacrifié du héraut.
Et c'est un des côtés les plus satisfaisantsdc
cette reprise de Lohengrin que de n'avoir pas
terni l'impression générale par les habituels
couacs des seconds rôles. N'oublions pas la
basse noble de M. Sylvain. Les choeurs, sans
être parfaits, étaient suffisants. Terminons
par l'orchestre, excellemmentconduit, comme

| toujours, par M. Flon ; notons en passant la
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façon, peut-être un peu personnelle, mais
évidemment intéressante, dont il a mené
l'ouverture, que je préférerais un tout petit
peu moins lente.
En définitive, la meilleure reprise, et de

beaucoup, que nous ayons eue depuis l'a ren-
trée.

°ç °ç °ç

Le Barbier de Scvillc
Tout le monde avait compris, après la

scandaleuse reprise de Mignon, que le ténor
d'opéra-comique et la première chanteuse
allaient faire place à d'autres chefs d'emploi
moins invraisemblables.11 a fallu qu'une re-
présentation du Barbier devant une salle dé-
serte, vînt montrer à l'autorité compétente
le danger de son entêtement pour qu'on se
décidât a résilier l'engagement de l'un de ces
artistes. La Revue Mus'calc étant exclusive-
ment une revued'art et nullementune feuille
de polémique, je m'abstiendrai de rendre
compte de cette reprise pour laquelle des
qualificatifs convenables' sont difficiles à
trouver. Je me contenterai de signaler les
qualités vocales de M. Michel Dufour et les
qualités scéniques de M. Falchiéri et de con-
clureque, selontoutevraisemblance, le Barbier
de Scvillc n'est pas près de reparaître sur T'af-
fiche.

EDMOND LOCAKD.

A propos des jeux de lumière au Grand-
Théâtre nous recevons la note suivante d'un
habitué des quatrièmesgaleries :
« Vous avez déjà dit à quelles déconcertantes

fantaisies atmosphériques M. l'électricien du
Grand-Théâtre livre sa vagabonde imagination et
avec quelle naïveté touchante il intervertit les
phénomènes lumineux. Cet estimable fonction-
naire nous permettra-t-il de lui donner ici un
simple schéma de ce que doit être la distribution
de la lumièredans le deuxième acte de Lohengrin?
« Dès le lever du rideau,,la façade du Palais où

doit apparaître Eisa sera éclairée d'un ravon de
lune qui se déplacera progressivementde gauche
a droite pour disparaître aux premièresmesures de
la sonnerie des trompettes annonçant le jour et,
alors seulement, devra se produire la dégradation
des buées mauves et roses qui précèdent immé-
diatement le lever du jour dont la clarté devra
totalement irradier la Scène quelques minutes
après l'entrée des comtes et des vasseaux
« Par ce simple fait, dès le début de l'acte, la

seine coupée par une diagonale lumineuse partant

du sommet de l'église laissera dans une ombre
nécessaire Frédéric et Ortrudedont le jeu scéhique
sera ainsi plus rationnel et nous n'assisterons pas
à cet extraordinairephénomène d'une lui? e appa-
raissant avec Eisa et la suivant dans sa retraite
lorsque celle-ci quitte le balcon. »

LES CONCERTS
Le premier concert de la Symphonie lyon-

naise sera donné mercredi, 11 novembre, à
8 h. 3/4 dans la salle des Folies-Bergères,
sous la direction de M. A. Mariotte.
Au programme : Symphonie eu ni majeur

(op. 21) de Beethoven; Poème d'un jour de
Gabriel Fau'ré, chanté par Mmc M. Mauvernay.
Ouverture du Calme de la mer de Men-
delssohn ; Suite algérienne de Saint-Saëns;
Prélude du 3e acte des Mailrcs-Chanieurs de
R. Wagner; Trois sonatines d'automne de
A. Mariotte, par M",c M. Mauvernay; Danses
boncroises de Brahms.

Dimancheprochain,1 5 novembre,à 2 h. 1/2
du soir, MM. HenriMarteau et Willy Rehbcrg
donneront à la Salle Philarmonique un con-
cert de sonates : Sonate en ré mineur n° 2
(op. 121) de Schumann. — Sonate en la
majeur n° 2 (op. 100) de Brahms. — Sonate
en mi bcinol (op. 18), de Richard Strauss.
M. Marteau organise en outre deux autres

concerts : l'un avec le quatuor Marteau qui
interprétera le [quatuor de Jaques-Dalcrozcet
le quatuor eu nii bémol n" 12 (op. 127) de
Beethoven ; l'autre consacré aux oeuvres de
Gabriel Fauré {quatuor en sol mineur, quatuor
en ut mineur et sonate pour piano et violon)
avec le concours de l'auteur.
(Location chez MM. Janin. 10, rue Prési-

dent-Carnot).

La Schola Cantonna de. Paris, comme l'an
dernier, organise tout un ensemble de
concerts de propagande des oeuvres classi-
ques en province.
Le 7 novembre elle sera à Reims, le 13 à

Nancy, où, sous le patronage de M. Ropartz.
elle organise trois concerts de musiquefran-
çaise ; le 14 a Strasbourg. Le 27 elle sera à
Dijon, où elle donnera un concert de musi-
que française ; le lendemain à Besançon, el
nous l'entendrons probablement le 29 à
Lyon avec le même programme. A tous ces
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concerts une conférence de M. Maurice
Emmanuel. Elle organise en outre ses con-
certs d'abonnement à Dijon, Montpellier,
Lyon, Bordeaux, Poitiers, la Mans, où elle a
déjà été l'an dernier.
Nous auronsprobablement aussi l'occasion

d'entendre les Chanteurs de Saini-Gcrvais
qui vont entreprendre en décembre une
grandetournée dans le Sud-Est et en Espagne.

' ': -ï H-
Scbola Cantorum. — Les répétitions de la

Schola Canlorum Lyonnaise recommenceront
vendredi prochain, à 8 1/2 du soir au local
habituel, 2, rue de Vauban. et auront lieu
régulièrementle vendredi de chaque semaine.
Les inscriptions comme membre actil ou

honoraire sont toujours reçues, 98, rue de
l'Hôtel-de-Ville.

liM. les Artistes et Organisateurs de Concerts qui
désirent qu'il soit rendu compte de leurs auditions
sont pries d'adresser un double service à la Rédaction
de la Revue Musicale de Lyon, 117, rue Picrrc-'Corncillc.

A travers la Presse

Ln première de « Lohengrin » en 1891

La première représentation de Lohengrin
fut donnée à Lyon sous la direction Poncét,
le jeudi 26 février 1891, en soirée de gala au
bénéfice de l'oeuvre des fourneaux économi-
ques. La distribution de l'oeuvre était la
suivante :

Chef d'orchestre M. A. Luigini.
Eisa Mlle Janssen.
Ortrude Mlle Bossy.
Lohengrin M. Massait.
Frédéric M. Noté.
Le Roi Henri M. Bourgeois.
Le Héraut M. Lacôme.

On put craindre un moment des troubles
analogues à ceux qui se produisirent à Paris
lors de l'unique représentation de Lohengrin
donnée en 1887 par Ch. Lamourcux. Des
patriotes voulaient organiserle boycottagedu
Grand-Théâtre.
« Pour ma part, écrivait au lendemain de

la représentation de Lyon, M. Paul Bertnay,
l'excellent critique du Rhône, j'avais reçu
toute une série de lettres où j'étais menacé
des plus terribles traitements si je continuais

à « faire l'allemand » en demandant la
représentation d'une oeuvre de ce misérable
Wagner, et je suppose que nos confrères ont
aussi leurs poches pleines de poulets sembla-
bles. Jusqu'à un bon toqué qui me proposait
des rendez-vous pour me montrer un régi-
ment de camelots qui ne demandaient qu'à
être embauchés pour la bonne causé ! ! » -
Notre confrère de YExprès, rappelait

d'ailleurs mercredi dans sa chronique théâ-
trale ces craintes au sujet de Lohengrin :

« Nous sommes loin de l'époque où mon
ennemi intime, M. Campocasso. se refusait
malgré mes objurgations, à monter Lohengrin,
dans la crainte, disait-il, de voir les barbares de la
Croix-Rousse, toujours altérés de carnage, descen-
dre de leur collinepourmettre le feu au théâtre. »
En dépit des menaces, la représentation

fut un triomphe pour l'oeuvre et pour les
interprètes. Et depuis, Lohengrin a toujours
obtenu le plus grand succès sur notre scène ;
l'oeuvre de Wagner est maintenant la plus
populaire du répertoire, même chez les
honnêtes et paisibles habitantsdu« plateau».
« lit c'est le privilège de ses mélodies limpides

et si souvent italiennes, ainsi que de ces caressan-
tes harmonies, explique spirituellementnotre excel-
lent confrère de YExpress, de séduire les oreilles
les plus rebelles et de donner au bourgeois le plus
rétrograde l'orgueilleuse satisfaction de croire
qu'il comprend la musique de Wagner. »
L'Exi'Kl-ss (L.). — 7.1! programme- de la saison

190S-190.1.
« Depuis l'ouverture de la saison, c'est-à-dire,

en quinze jours, M. Broussan a monté sept
ouvrages dont cinq n'ont été joués qu'une seule
fois. Si ces ouvrages' ont été représentés convena-
blement, ils doiventfaire recette et l'on peut vivre
suffisammentsur ce « fond « pour pouvoir pré-
parer les oeuvres nouvelles ou les autres reprises
avec tout le soin et le temps désirables. Agir
différemment en montant des pièces hâtivement
sans les études indispensables, ce serait reconnaître
que les spectacles offerts au public sont mauvais et
qu'ils ne « font pas d'argent ». lit ce n'est pas
moi qui l'aurai dit.

. .«Dans tous les cas. le programmede la direction
est énorme. Il comporte la mise en scène du
Crépuscule des Dieux, de YLlranger et de trois
oeuvres secondaires dont je ne veux pas m'occu-
per, la reprise des trois premières parties de
YAnneau du Nibelitng, de Tuniihitiiser, sans parler
de Carmen,Manon, Werther, Louise et Roméo..
« Or, les études du Crépuscule doivent certaine-

ment, absorber plus de deux mois ; celles de
l'Etranger et des trois oeuvres de la Tétralogie,
déjà jouées à Lyon, un mois pour chacun de ses
ouvrages. Au total : six mois, c'est-à-direplus de
temps qu'il n'en reste avant la fin de la saison.

11 n'y a donc pas une minute à perdre. Il faut
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laisser de côté les reprises sans intérêt d'oeuvres
banales et démodées et commencer immédiate-
ment les études de la Tétralogie., si toutefois on
désire sincèrement mettre à exécution un pro-
gramme si séduisant et si pompeusement an-
noncé. »

ANGERS-ARTISTE. — M. Louis de Romain
écrit un important article à propos de la
Symphonie en rémineur de G. M. Witkowski.

Nos Anciens Artistes

NANTES (Ouest artiste). —• « M. Azéma,
dans Lakmé, nous a dessiné une belle
silhouette de brahmine. Il compose ses rôles
avec un soin et une entente du caractère
des personnages qu'il représente, qu'on ne
saurait trop louer. Il a bien dit les stances
du second acte. »
BORDEAUX (Revue et GalettedcsTbéâtres). —

« Reprise à.'Hérodiade où M. Séveillac s'est
taillé un superbe triomphe. La voix admira-
ble de M. Séveilhac se joue des difficultés
vocales de son terrible rôle...
« Le personnage de Hérodiade était tenu

par Mme Nady Blancard qui effectuait ' sa
rentrée. Dès son apparition, cette charmante
artiste fut l'objetd'une sympathique ovation
et sa magnifique voix lui a valu un succès
bien personnel.
« Une petite cabale s'est déchaînée à la

rentrée de M. Gibert, notre fort ténor. Elle
est d'autant plus injustifiée que ce valeureux
artiste fut remarquable et obtint un brillant
succès durant le mois qu'il passa parmi nous
la saison dernière.
« Malgré quelques intonations douteuses,

dues certainement à une fatigue passagère,
l'indulgence devait s'imposer, et cette houle
de partis pris a dû reconnaître après le
4"A.cte.c\is.iHuguenots,donnésvendredi, qu'elle
en était pour ses frais, car M. Gibert a très
bien chanté l'air du fameux duo et a obtenu
de chaleureuxrappels.
« M. Dufriche est aussi parfait chanteur

qu'acteur et a obtenu un grand succès dans
Faust.
MARSEILLE (Le Bavard). — « Si M. Ghasne

parvient à dissimuler avec adresse les défail-

lance d'une voix déjà fléchissante, il ne sau-
rait donner le change dans les passages de
force; il s'essouffle et les exigences de sa res-
piration l'obligent à ralentir les mouvements,
de telle façon que, parmi les habitués du par-
terre, on l'appelle communément le baryton
forcés pas. »
« Mlle Charbonnel vient de faire l'expé-

rience qu'il ne faut jamais forcer, je ne dirai
pas son talent, mais ses moyens. Elle l'afait
pourtant avec une telle bonne grâce qu'il
nous est pénible de constater que, vocale-
ment, elle a été au-dessous d'un rôle trop
lourd pour elle. Si la beauté du visage et le
charme du sourire suffisaient à Dalila, elle
aurait certainement gagné la partie, mais
l'ampleur et l'endurance de la voix sont aussi
quelque peu nécessaires. Mlle Charbonnel a
pour elle la jeunesse, chose appréciable, et
le temps lui permettra d'acquérir sur d'autres
scènes les qualités requises pour pouvoir
aborder la nôtre. »
ANVERS. — De la Semaine : « On atten-

dait M. Lucas, triomphateur étincelant, toni-
truant et mirobolantdes Huguenots, M. Lucas,
vaiir'et morne, déplorable et ridicule dans
Hérodiade, sous la barbe d'Eléazar. A la barbe
des abonnés et des habitués il a failli triom-
pher à cause de l'inintelligent enthousiasme
de quelques amis et parents de figu-
rants qui peuplaient les galeries supé-
rieures. M. Lucas a paru, M. Lucas a magis-
tralement chanté faux, M. Lucas est parti,
M. Lucas a chanté ave; une majesté identique.
Et ainsi de suite, chaque fois que M. Lucas-
Eléazar a paru et disparu pour à nouveau
paraître et disparaître. Ce n'est qu'au qua-
trième acte quand il met à s'en aller quarante
minutes d'horloge ce qui équivaut à ne plus
s'en aller du tout, que M. Lucas a retrouvé
avec une vigueur peu commune quelques
notesexactes qui l'ont fait rappeler. M.Lucas
était malade. Nous ne nous permettrons pas
d'en douter un instant. »
BRUXELLES,— Mardi dernier a eu lieu au

théâtre de la Monnaie la première représen-
tation de Sapho. Mmc Bréjean-Silver, dans le
rôle qu'elle a créé l'an dernier à Lyon, a
obtenu un magnifique succès.

°? "t °$
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GRANDS CONCERTS
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M. Gabriel Pierné a fait dimanche j

ses débuts comme chef d'orchestre aux j

Concerts-Colonne. S

On savait depuis longtemps qu'il était j

non seulement Lin compositeur distingué
quoique un peLi impersonnel, mais aussi
un musicien rompu à toutes les finesses
de son art, ayant eu une brillante scola-
rité au Conservatoire, connaissant en
somme son métier à fond. Ses solides
qualités'musicales lui ont permis de se
mettre d'emblée à la tête du bel orchestre
du Châtelet et d'y faire bonne figure.
Il fut acclamé très justement après

l'exécution de cette Symphonieen ré dans
laquelle César Franck transparait tout
entier avec son âme ardente, passionnée,
mystiqueet candide, et sa science profon-
de mais si peLi rébarbative, si modeste
qu'elle se fait oublier.
La direction de M. Pierné, sans avoir

les molles séductions de celle de M. Co-
lonne fut d'une netteté et d'une intelli-
gence de détails panaites, et manifestaun
vrai musicien qui sent profondément et
qui sait communiquer clairement ses
impressions personnelles. Avec de telles
qualités de fond, M. Pierné s'assimilera
vite les petites roueries de métier, les
ficelles professionnelles; il est d'ailleurs à
bonne école.
Après la symphonie de Franck, le

programme du concert comprenait une
seconde audition de la mélancolique et
pénétrantemusique de Fauré sur Pelléas
et Mélisaiiclc ; la Toussaint de Joncières,
musiqLie point trop personnelle, mais
honnête et sincère et qu'on s'attendait à
entendreaux obsèquesdu regretté compo-
siteur ; l'ouverture des Francs-Juges de

Berlioz, mélange étrange de solennité un
peu surannée et de fougue romantique,
exécutée dans le Brouhaha de la sortie.
Le concert était complété par quatre

airs chantés par Mme Schumann-Heinck.
Le premier, un air de la Clémence de. Titus
de Mozart, a permis d'apprécier une voix
quelque peu stupéfiante qui réunit des
qualités de voix de chanteuse légère et de
puissant contralto avec un médium qui ne
le cède en rien aux registres extrêmes.
Dans les autres airs : un fragment

meyerbeerien de Ricnzj, une mélodie de
Schubert, la Toute-Puissance d'une allure
grandiose, mais un tantinet monotone
avec sa batterie vieillotte ; enfin la splen-
dide évocation d'Erda du Rheingold,
Mmc Schumann-Heinck a fait montre
d'une sincérité et d'une passion vibrante
qui furent très acclamées.

EDOUARD MILLIOZ.

Grand-Théâtre 1870-1903

Voici, d'après les recherches de notre excel-
lent confrère A. Salles, la liste des ouvrages
nouveaux représentés sur la scène de notre
Grand-Théâtredepuis 1870 avec les noms
des directeurs qui les ont montés :

1873 (Direction Danguin). — Pétrarque,
deDuprat; Hamlet, d'AmbroiseThomas.

; 1875 (Directiond'Herblay). — Coppèlia, de
| Léo Delibcs.
j 1877 (Direction Senterre). — Carmen, de

Bizet ; Ciliq-A'Iars, de Gounod.
1878 (Direction Aimé Gros). — Paul et.

! Virginie, de Victor Massé.
1 '879 (Direction Aimé Gros). — Etienne

Marcel, deSaint-Saëns; Piccolino, deGuirand;
les Malalcsta, deMorin-Pons ; Aida, de Verdi.

j 1881 (Direction Vachot).—JeandeNivelle,
\ de Léo Delibes; Mireille, de Gounod.
! 1882 (Direction Campocàsso).— Le Tribut
i de Zamora, de Gounod ; les Contes d'Hoffmann,
\ d'OfTenbach.
| 1884 (Direction Dufour). — Lakmc, de Léo
i Delibes.
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1885 (Direction Dufour). — Sigurd, de
Reyer ; Hérodiade, de iMassenet.
1886 (Direction Dufour). — Manon, de

Massenet.
1887 (Direction Campocasso). •— Patrie,

de Paladilhe.
1889 (Direction Poncet). —Le Roi d'Ys,

de Lalo ; Joli Gilles, de Poise.
1890 (Direction Poncet). — Esclarmonde,

de Massenet ; Ernani, de Verdi ; Don César de
Basait, de Massenet.
1891 (DirectionPoncet).—Samsonet Dalila,

de Saint-Saëns; Lobengriu, de Richard
Wagner; la Basoche, de Messager.
1892 (Direction Poncet).— Tannbaïiscr, de

Richard Wagner.
1893 (Direction Poncet). — Taucrède de

Rohau, de Courcelles ; Sylvia, de Léo Delibes;
Werther, de Massenet.
1894 (Direction Poncet et Dauphin). — La

Walkyrie, de Richard Wagner ; Phrynè, de
Saint-Saëns.
1895 (Direction Campocasso). — YAttaque

du Moulin, d'Alfred Bruneau; Cavalieria
ruslicana, de Mascagni ; Paillasse, de Léon
Cavallo; le Portrait de Manon, de Massenet.
1895 (Direction Vizentini). — Le Cid, de

Massenet; VA Jacquerie, de Lalo et Coquard ;

le Rêve, de Bruneau; YAmour Médecin, de
Poise; la Vivandière, de Godard.
1896 (Direction Vizentini).—La Statue, de

Reyer; le Carillon, ballet de Massenet; la
Navarraise, de Massenet; Amy Robsart, d'Isi-
dore de Lara ; les Maitrcs-Cbaiiteursde Nurem-
berg, de Richard Wagner.
1897 (Direction Vizentini). — La Femmede

Claude, de Cahen ; YHôte, de Missa ; Vendée,
de Pierné.
1898 (Direction Vizentini). — André

Chcnier, de .Giodarno ; le Roi l'a dit, de
Delibes; la Flûte enchantée, de Mozart.
1899 (Direction Tournié). — Henri VIII,

de Saint-Saëns; la Bohème, de Puccini ;
Mépbisiopbélès, de Bo'ïto ; Thaïs, de Massenet;
Ccndrillon, de Massenet.
1900 (Direction Tournié). — Tristan ci

Isolde, de Richard Wagner ; Jahel, d'Arthur
Coquard ; Hcenscl et Gretel, de Humperdinck.
1901 (Direction Tournié). •—Siegfried, de

RichardWagner; Princesse d'Auberge, de Jean
Blockx; Louise, de Gustave Charpentier.
1902 (DirectionTournié). — Les Barbares,

de Saint-Saëns; Grïsélidis, de Massenet;
Orphée, de Gluck.
1903(Régie de la Ville, directionartistique,

Mondaud). — Sapho, de Massenet ; Iphigènie
eu Tanride, deGluck ; \aBelleau. Bois dormant,
deSilver; la Vendéenne, d'Ernest Garnier;
YOr du Rhin, de Richard Wagner.

Nous annoncerons foules les oeuvres musicales et
les ouvrages se rapportant à la musique adresses à la
Rédaction et nous rendrons compte des plus im-
portants.

flouveWes IDiuerses

Malgré ses soixante ans bien passés,
M"'e Adelina Patti vient d'entreprendre sa
dernière tournée d'Amérique. Elle a com-
mencé par chanter à New-York.
Le Nouveau-Monde a un goût si vif pour

les artistes de l'Ancien que l'imprésario
craignit, en fixant lui-même le prix des pla-
ces, de ne pas demander au public tout ce
qu'il en pouvait obtenir. L'idée lui vint, très
ingénieuse, de les mettreaux enchères. L'adju-
dication a eu lieu dans la salle ordinaire des
ventes. Elle a donné plusieurs jours. A la
première vacation, on a vendu les loges. Sur
une mise à prix de 60 dollars, la première
loge a été adjugée 375 dollars, soit 1.875 fr. ;
la seconde a fait 1.750 francs ; la troisième
1.375 francs. On a payé les suivantes de 750
à 1.250 francs. A elles seules, les loges ont
produit 50.000 francs. Les autres vacations,
consacrées aux fauteuils, ont dû donner
d'assez beaux résultats, car les journaux de
New-York estiment que les deux concerts
produisirent au bas mot 125.000 francs.
Mmc Patti touche, par représentation, un
honoraire de 25.000 francs.. Elle reçoit de
plus la moitié de la recette au-delà de
40.000 francs.
L'engouement des Américains est d'autant

plus flatteur que Mm0 Patti ne s'est pas mise,
pour eux, en frais de nouveautés. Elle leur
chante le même répertoire que: l'Europe
applaudit sous le second empire.

-y ir -t-
L'abbé Lorenzo Perosi travaille actuelle-

ment à un nouvel oratorio, le Jugement der-
nier, qui est destiné, selon le voeu de S. S. le
pape Pie X, à une prochaine solennité de la
chapelle Sixtine.
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; Une jolie anecdote sur Hermann Zumpe,
le directeur général de la musique à Munich,
décédé au mois de septembre dernier.
Le célèbre chef.d'orchestre était attablé au

milieu d'un cercle de joyeux compagnons.
La conversation tomba sur le genre en com-
position, particulièrement sur l'opérette.
Zumpe stigmatisa les oeuvres de cette caté-
gorie. « Ce sont choses sans valeur d'art, dit-
il, un peu de talent suffit pour les écrire ».
Cette opinion ne fut point partagée ; on
demanda au censeur sévère de tant d'oeuvres
charmantes s'il serait capable d'en composer
une à son tour : « Oui assurément, répondit-
il ; je n'ai aucun talent pour cela mais je puis
très bien confectionnerune opérette ». Un
pari s'ensuivit ; c'est obligation en pareil cas
quand on a bu raisonnablement de bonne
bière allemande. Au bout de quatre semaines,
Zumpe apportait triomphalement le manus-
crit de son opérette Farinelli, qui eut plus
d'un millier de représentations.

La gloire : A Saint-André-le-Gaz,' en face
la gare, vient de s'ouviir un hôtel qui a pris
le nom d'Hôtel de la Gare et Berlioz !

Le 12 novembre, en l'honneur du cente-
naire de Berlioz, on donnera à Londres la
première audition de Cléopâtrc, scène dra-
matique pour soprano et orchestre. Cette
oeuvre, composée en 1829, inédite et ignorée
jusqu'à ce jour, fut une des cantates écrites
par le maître, lorsqu'il concourut pour le prix
de Rome. •— M11" Palasara a été engagéepour
faire cettecréation. L'orchestre, de cent musi-
ciens, sera dirigé par Félix Weingartner.

Dr. MUNICH. — L'intendance de la musique
de la Cour et l'intendance du théâtre de la
Cour ont conclu un traité avec le directeur
général de la musique Félix Mottl, aux
termes duquel le célèbre chef d'orchestre est
engagé définitivement à Munich. Cet arran-
gement a reçu, le 3 novembre, le très haut
assentiment de son Altesse Royale le Prince
Régent. Par suite du contrat, le directeur
général de la musique Mottl entrera en fonc-
tions l'année prochaine et prendra part,
comme premier chef d'orchestre, dès la
saison d'été de 1904, aux représentations
de fête en l'honneur de Richard Wagner, au
théâtre du PrinceRégent.

M. Félix Mottl est né à B^s Saint-Veit,
près devienne, le 29 août 1856. Il a écrit
quelques oeuvres dramatiques : Agnès Bcr-
nauer (Veimar 1880), Ramin, Prince et chan-
teur, opéras ; un intermède, Ebersiein
(Carlsruhe, 1881) ; un quatuor à cordes
(1898) : des Lieder, etc. ; mais c'est comme
chef d'orchestre qu'il s'est acquis une répu-
tation considérable, et, si la place qu'il vient
d'obtenir est pour lui un beau couronnement
de carrière, l'approbation unanime qui ac-
cueille sa nomination constitue un témoi-
gnage spontané dont il a le droit de se mon-
trer non moins fier que du choix si honora-
ble dont il a été l'objet. M. Mottl est fort '
connu en France, où il a dirigé les orchestres
Colonne et Lamoureux, notamment en 1894,
1897, 1898. Au mois de novembre 1893,
il organisaau théâtrede Carlsruhe un « cycle
dramatique Berlioz » et fit entendre, en une
semaine, Benvcuuto Cellini, les Troycns à Car-
thage, la Prise de Troie, et Béatrice et Bcnédict.
Ce fut une véritable « fête française». Cha-
cun sait quelle part réminent chefd'orchestre
a prise depuis 1876 aux représentations
wagnériennes de Bayreuth, mais son éclec-
tisme et son esprit d'initiative l'ont préservé
de tout exclusivisme ; il affirmait volontiers
son admiration pour Léo Delibes pendant
ses fréquentes visites à Paris, et cette admi-
ration se traduisit par des actes. Lorsque
mourut Hermann Zumpe, le Prince Régent
avait promis que sa succession serait donnée
à un chef d'orchestre « de tout premier
rang ». On voit qu'il a tenu parole... royale-
ment.

*• -t -i-
— Nul n'était plus que Berlioz rebelle aux

compliments dithyrambiques. Un jour, après
une audition triomphale à Vienne, un assis-
tant extasié bouscula toute l'assembléepour
arriver jusqu'à lui : « Je vous en conjure,
Maître, dit le personnage, souffrez que je
presse la noble main qui a écrit Roméo et
Juliette.
Et en même temps il s'emparait de la main

gauche de l'artiste. « Monsieur, dit Berlioz en
riant, ce n'est pas celle-là ! »
L'étranger, interloqué un instant, prend

sans rancune la main droite du compositeur,
la serre avec force et s'écrie : « Ah ! vous
êtes bien un vrai Français ! 11 faut que vous
vous moquiez même de ceux qui vous
aiment ».
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